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1.

OL FESTIVAL

Bienvenue chez les grands

Mardi 13 septembre 2005, Lyon resplendit sous les rayons d'un chaud soleil d'automne. Dans cet été indien, les terrasses des cafés font le plein. On vient s'asseoir sur les bancs face à la fontaine de la place de la République entre midi et deux pour manger un sandwich tout en essayant de prolonger encore un peu un bronzage sur le déclin. Et l'on parle. On discute. On pronostique.

Ce soir, l'Olympique lyonnais débute la Ligue des champions. Et pas contre n'importe qui. C'est le Real Madrid, celui des fameux « Galactiques », qui se dresse devant les hommes de Gérard Houllier. De quoi faire trembler plus d'un supporter. Et pourtant... Les journaux, les radios, les télévisions annoncent que l'équipe locale est tout à fait en mesure de s'imposer. Vanderlei Luxemburgo lui-même, l'entraîneur madrilène, a confessé la veille lors du traditionnel point-presse d'avant match qu'il ne voyait pas ses troupes favorites dans cette partie. C'est généralement de bonne guerre de laisser l'adversaire porter la charge de vainqueur attendu. Mais là, personne ne s'en étonne. Cela paraîtrait finalement assez normal de voir le géant espagnol trébucher chez le quadruple champion de France.

Certes, le Real est privé de Zinédine Zidane, blessé six jours plus tôt lors de la victoire décisive des Bleus à Dublin, et de Ronaldo, suspendu. Mais dans les rangs des « Merengue », il reste Raul, Roberto Carlos, David Beckham ou encore le nouveau prodige brésilien Robinho. N'importe quelle défense d'un club hexagonal aurait du souci à se faire face à une telle armada. Pas celle de Lyon.

Dans les rangs rhodaniens, les Brésiliens attendent de pied ferme cette confrontation, Claudio Caçapa l'avouera ensuite : « C'était particulier. Au pays, ils en ont énormément parlé parce qu'il y a beaucoup de Brésiliens dans leur équipe aussi. Et là-bas, ils disaient que le Real allait gagner, qu'ils étaient plus forts. Et nous, les quatre de Lyon, on s'est dit deux jours avant le match : "On va voir. On ne dit rien à la presse. On montrera sur le terrain." »

Et pourtant, les Lyonnais n'ont jusqu'ici pas impressionné cette saison : les résultats sont bons, en six journées de championnat, pas la moindre défaite, cinq victoires, un nul et une place de leader. Mais dans le jeu, cette formation version Houllier se cherche encore. Malgré tout, on verrait bien le Real Madrid s'incliner au stade Gerland.

Avant que le pompeux hymne de la Ligue des champions ne retentisse dans l'enceinte lyonnaise, la composition des équipes est annoncée par le speaker. Un constat s'impose : l'OL a fière allure et n'a vraiment pas de quoi rougir face aux stars espagnoles. Mieux que ça, si l'on compare la liste des remplaçants, c'est sans nul doute Gérard Houllier qui compte le plus d'atouts. S'il doit apporter du sang neuf à son équipe pendant la partie, il aura l'embarras du choix et sans amoindrir la qualité de son groupe : le buteur brésilien Fred, les internationaux tricolores Sidney Govou et Benoît Pedretti, Lamine Diatta, Hatem Ben Arfa et le gardien Rémy Vercoutre prennent place sur le banc de touche français.

Au coup d'envoi, les tribunes sont remplies à ras bord, 40 309 spectateurs assistent à la partie et devant TF1, ils sont 8 476 160 à vivre le choc. Ils voient le coup franc de David Beckham frôler le poteau de Grégory Coupet à la 5e minute puis celui de Roberto Carlos subir le même sort à la 8e. Robinho affole la défense à chaque fois qu'il touche la balle et qu'il se déhanche de manière insensée. Le match est beau, un vrai spectacle. À la 21e minute, Juninho place le ballon pour un coup franc situé à trente-cinq mètres de la cage d'Iker Casillas. Devant le gardien madrilène se dresse le géant norvégien John Carew. La recrue lyonnaise effleure la balle du sommet du crâne et l'envoie au fond des filets.

Cinq minutes plus tard, même scénario. Cette fois, Carew ne touche pas le ballon. Il se contente de masquer la trajectoire de la frappe de Juninho. De son mètre quatre-vingt-quinze, l'attaquant empêche Casillas d'apprécier le nouveau trait de génie de « Juni ». Le malheureux n'aperçoit le missile qu'au dernier moment. Trop tard pour agir. Juste assez pour constater les dégâts. Gerland célèbre ses chouchous dans une belle ambiance. Sylvain Wiltord parachève le succès à la 31e après une action d'école menée sur le côté droit par Anthony Reveillère. Le Real est impuissant. K.-O. Juninho a même la décence de rater un penalty, ce qui évite au monument espagnol de s'écrouler littéralement.

Dans les tribunes, les dirigeants madrilènes blêmissent. « Ils sont devenus aussi blancs que leurs maillots », constate avec bonheur Marino Faccioli, l'un des trois directeurs généraux adjoints de l'OL, qui siège à leurs côtés. Cris, Claudio Caçapa et Grégory Coupet se chargent de fermer la boutique. Les offensives madrilènes ne donneront rien. 3 à 0, la victoire est nette. Dans cette soirée de Ligue des champions, c'est sans doute le résultat le plus marquant, le plus impressionnant.

Jean-Michel Aulas est un président heureux. L'étape franchie par son entreprise est importante : « J'avais imaginé que c'était un bon sujet, une bonne étape, un bon cas d'école pour nous faire grandir et capitaliser dessus. Tout avait été fait, non pas pour battre le Real de cette manière, mais pour que l'environnement soit idéal, que le potentiel du club puisse s'exprimer ce jour-là au maximum et convertir ce qui est virtuel et potentiel en une victoire. C'est l'explication du schéma stratégique. »

Le stade se vide paisiblement, dans une ambiance bon enfant. La partie fut un régal. Le succès rhodanien est mérité. D'ailleurs, n'avait-il pas été annoncé tout au long de la journée ? Peut-être est-ce pour cette raison que les supporters lyonnais conservent leur flegme ? Tout comme les joueurs. Claudio Caçapa : « Tout le monde est content mais il faut rester humbles. Rien n'est encore fait. » Le gardien Grégory Coupet : « Il ne faut pas s'enflammer après un si bon résultat, le plus dur reste à faire. » Quant au très médiatique président, devant les micros tendus il livre une analyse très révélatrice de sa manière d'aborder les choses : « Nous avons prouvé que sur un match, une start-up peut prendre le dessus sur une multinationale. »

Lyon, deux fois quart de finaliste de la Ligue des champions seulement, vient de faire tomber le colosse neuf fois vainqueur de la plus prestigieuse compétition européenne. Dans une gentille allégresse. Rien à voir avec la folie qui a suivi le succès de Marseille 5 à 1 sur La Corogne en finale de la Coupe Intertoto quelques jours plus tôt. La Corogne, ce n'est pas le Real Madrid. La Coupe Intertoto, surnommée ironiquement « Coupe à Toto », ce n'est pas la Ligue des champions. Sur la pelouse provençale, les vainqueurs avaient dansé avec le propriétaire de l'OM, l'habituellement discret Robert Louis-Dreyfus. Des scènes de joie intense devant un public déchaîné.

À Lyon, la communion a été de courte durée. Pas de tour d'honneur pour les héros, juste quelques applaudissements en direction de leurs supporters et vite aux vestiaires. On devra attendre encore un peu pour voir Jean-Michel Aulas danser la Carmagnole avec Grégory Coupet... Parce que cette belle victoire sur le Real Madrid était prévue. Parce que ce n'est qu'une étape. Parce que Lyon calcule tout. Parce que le président s'éloigne de la réalité quand il compare son club à une start-up, lui qui l'a conçue comme une véritable société internationale. Parce que l'OL développe depuis plusieurs saisons la culture de la gagne. Pas celle de l'exploit.






2.

OL PRÉHISTOIRE

Des débuts chaotiques

Cinquante secondes. Il a fallu moins de une minute d'existence à l'Olympique lyonnais pour inscrire un but. Le dimanche 27 août 1950, le Club athlétique de Paris a l'honneur d'être le premier adversaire des Lyonnais dans leur stade Gerland. Cette rencontre de deuxième division est à sens unique : les Parisiens sont balayés 3 à 0. Le public, venu en masse, a apprécié la prestation de cet « OL », le club professionnel de la ville. Le journal Le Progrès du lendemain précise : 3 000 spectateurs et 495 000 francs de recette. Cette nouvelle entité n'est pas partie de rien. Le football est arrivé à Lyon en 1917. Ils ne sont alors qu'une poignée d'initiés, moins de cent joueurs, répartis en quatre associations : le LOU (Lyon olympique universitaire), le CS Terreaux, l'AS lyonnaise et le FC Lyon. Ce dernier parvient à briller au niveau national. Le FC Lyon est même le finaliste malheureux de la première Coupe de France en 1918, sans répercussion immédiate sur la ville et son implication footballistique. La cité rhodanienne passe à côté de la vague de professionnalisme qui submerge la France au début des années 30. Ce sont les résultats du LOU qui vont accélérer les choses pendant la Seconde Guerre mondiale. Le club universitaire lyonnais crée tant bien que mal une structure professionnelle pour la section football. Sans réels moyens, le LOU se fait pourtant une place de choix sur l'échiquier national : champion de France zone Sud en 1945 et quart de finaliste de la Coupe la même année. Mais l'ambition des footballeurs se heurte désormais au fonctionnement amateur de cette structure omnisports. La cohabitation devient impossible, la scission inéluctable. La transformation est officielle le 3 août 1950 : l'Olympique de Lyon et du Rhône est né. Le chirurgien Albert Trillat trouve le nom. Il propose les couleurs de la ville pour le maillot : le rouge et le bleu.

Le stade n'est pas compliqué à trouver. Une magnifique enceinte de 30 000 places existe depuis 1926 dans le sud de la ville, dans le quartier Gerland. De style néoclassique, elle a été dessinée par l'architecte Tony Garnier et a connu une riche activité avant l'arrivée de ce club résident. À l'origine, c'est un stade omnisports, avec piste d'athlétisme et de cyclisme. Pour accueillir ces disciplines, Garnier choisit de créer un stade « antique », à la romaine, avec une grande galerie circulaire. Les quatre immenses portes seront même classées monument historique à la fin des années 60.

Déjà compétitifs, les footballeurs du LOU, désormais OL, changent de statut mais restent soudés, les résultats suivent. Pas de bouleversement non plus dans le staff technique. Oscar Heisserer est chargé de gérer l'effectif, fort de son expérience d'entraîneur du LOU et de ses galons d'ancien capitaine de l'équipe de France. La mayonnaise prend rapidement. Si bien que l'OL devient champion de deuxième division après un ultime récital face à Monaco, devant 5 000 personnes, qui vont ensuite savourer cette montée dans les bistrots de la place des Terreaux et de la rue des Marronniers. Neuf mois seulement après sa création. Un record. Après avoir connu ses premiers émois, l'enfant est confronté à ses premières désillusions. Cette expérience dans l'élite est un calvaire, malgré le retour sur le pré d'Heisserer qui, à trente-huit ans, rechausse les crampons pour épauler un groupe inexpérimenté. Rien n'y fait, la classe biberon lyonnaise repart à zéro et retourne en école préparatoire. Le président Armand Groslevin laisse partir une dizaine de joueurs. Cette descente laisse des traces, sportives et financières. Une année blanche plus tard, Lyon retrouve de l'appétit et la remontée dans l'élite sera pour l'été 1954. Après avoir bu la tasse, l'OL est cette fois dans le grand bain de la première division. Il y restera près de trois décennies. Quatre ans d'existence et déjà deux titres de champion de France de deuxième division !

Financièrement, la situation n'est ni glorieuse ni confortable. À cette époque, les villes ne subventionnent pas naturellement leurs clubs professionnels. Et il faut un incroyable quiproquo pour que cette dotation arrive, un cadeau presque tombé du ciel. En cette année 1954, l'OL accueille Marseille, un match de gala. Exceptionnellement, le maire tient à assister à la rencontre. Édouard Herriot est en retard, d'autant qu'il a depuis quelques années des difficultés à se déplacer. À bord de sa Traction municipale, le premier citoyen lyonnais détient évidemment l'autorisation d'emprunter la piste d'athlétisme pour rouler jusqu'au pied de la tribune d'honneur. Au moment précis où l'automobile pénètre dans le stade, Lyon marque le seul but du match. N'étant pas un habitué des rencontres de football, Herriot est tout surpris d'entendre la clameur de la foule, près de 30 000 personnes. Persuadé que le public salue son arrivée, il est ravi. À tel point qu'il invite joueurs et dirigeants à l'hôtel de ville après la rencontre. La première subvention municipale naît de cette situation cocasse. L'anecdote est savoureuse. Elle est probablement décisive pour la survie de Lyon dans l'élite. Grâce une meilleure situation financière, les dirigeants peuvent préparer avec davantage de sérénité l'opération maintien.

Ce nouveau confort n'empêche pas les inévitables erreurs de jeunesse, les choix et comportements de débutant dans le milieu professionnel. Deux exemples illustrent ces errements. Le recrutement de l'international Pierre Sinibaldi tout d'abord. Il arrive au cours de cette saison 1954-1955, en provenance de Reims. L'attaquant vient d'avoir trente ans et possède des qualités dans le jeu aérien qui manquent à Lyon. Mais le staff lyonnais néglige la visite médicale de sa recrue. Les genoux de Sinibaldi sont en sucre, plus en état de supporter les exigences du haut niveau. Il ne dispute qu'une seule rencontre sous ses nouvelles couleurs, avant de terminer sa carrière de joueur à Perpignan, en deuxième division. Autre preuve de la fébrilité et du manque d'expérience des dirigeants, la valse des entraîneurs durant cette deuxième saison dans l'élite. Oscar Heisserer, le coach historique, est poussé à la démission à la mi-saison par les critiques acerbes de la direction. Le président Groslevin est nerveux, il redoute la descente immédiate. Cet affolement, pas forcément légitime au vu des résultats, se traduit par la nomination de Julien Darui, ancien international comme Heisserer. Sans charisme, il ne laisse pas un grand souvenir et six mois plus tard, Lucien Troupel s'assied sur le banc.

Ces égarements inquiètent mais font grandir l'OL. Car durant les quatre ans qui suivent, le club se stabilise dans l'élite, terminant chaque saison en milieu de tableau. C'est également pendant cette période que commence l'histoire d'amour entre Lyon et la Coupe de France. En 1956, les Lyonnais sont éliminés en demi-finale par Sedan. Et trois ans plus tard, ils sortent le prestigieux Stade de Reims en huitièmes de finale. Les footballeurs des quais du Rhône sont installés en première division, ils font désormais indiscutablement partie de l'élite et impressionnent par quelques fulgurances. C'est l'adolescence, l'heure des premiers voyages à l'étranger aussi : la Coupe d'Europe, plus précisément la Coupe des villes de foires, ancêtre de la Coupe de l'UEFA, en 1958.

 

Un calvaire, une claque magistrale sanctionne cette découverte des joutes continentales. Certes, l'opposition est d'envergure, l'Inter Milan est l'une des meilleures équipes d'Europe. La déculottée 7 à 0 du match aller a de quoi restaurer l'humilité du jeune club lyonnais. Lors de la même saison, un autre tremblement de terre agite les Rhodaniens : le départ du président - le premier, le seul ! - Armand Groslevin. Après neuf ans de règne, il cède son fauteuil à Ferdinand Maillet. Un nouvel entraîneur est nommé, Gaby Robert. Tout ou presque change également dans l'effectif. Et c'est un fiasco. Pour son dixième anniversaire, l'OL vit mal cette révolution, les mauvais résultats s'enchaînent. La nouvelle donne écrase les acquis de la présidence de Groslevin et fragilise le club, au bord de la relégation. Heureusement, quelques talents composent l'effectif : un inconnu grand et fluet venu d'Argentine nommé Nestor Combin, ou encore Jean Djorkaeff, qui va profiter de ce championnat pénible pour se révéler. Après quelques mois de rodage, l'amalgame se fait dans l'équipe et la réussite arrive enfin. L'OL se sauve en terminant à la 16e place.

Le 21 août 1960, un événement marque la première journée de la saison : un junior du cru est lancé dans le grand bain, titulaire en attaque à dix-sept ans. À l'entraînement, le talent du gamin avait sauté aux yeux du coach, Gaby Robert. Ce jeune étincelant, c'est Fleury Di Nallo. Petit, la bouille ronde et pétillante, il est viscéralement attiré par le but et son sens du crochet est inné. Encore tendre physiquement et inexpérimenté, cette perle va goûter à l'élite par petites touches, avant d'éclore l'année suivante.

L'arrivée à maturité d'Aimé Mignot, de Marcel Le Borgne et de Jean Djorkaeff consolide grandement l'équipe. Nestor Combin empile les buts, Di Nallo, lui aussi, se fait un nom et une réputation. Ils ont fière allure sous leur maillot blanc au scapulaire rouge et bleu orné d'un blason, au cœur duquel rugit un lion de profil couleur or. Cela n'empêche pas les entraîneurs de se succéder. Trois en trois ans : Robert remplacé par Manu Fernandez, lui-même détrôné par Lucien Jasseron, qui arrive dans le Rhône armé d'une solide réputation. Il a réussi l'exploit, unique à ce jour, de remporter la Coupe de France en 1959 à la tête d'un club de deuxième division, Le Havre. Hasard ou réelles aptitudes à mener des commandos éclairs ? La Coupe devient justement le terrain d'expression favori de l'OL. Ce groupe fantasque va inaugurer son palmarès par des coups fumants, des exploits retentissants.

 

Une équipe de qualité est en gestation. Paradoxalement, elle vient de passer trois saisons engluée dans le dernier tiers du classement. Le bilan au stade Gerland a de quoi décourager les supporters les plus fidèles : vingt victoires, dix-huit résultats nuls et dix-neuf défaites. Pourtant, cette année sportive 1962-1963 est historique, c'est la plus aboutie du jeune club. Les Lyonnais occupent pour la première fois le haut de l'affiche et sont sacrés champions d'automne. Ce titre honorifique s'accompagne d'un parcours sans faute en Coupe. Mais au printemps, tout s'écroule, par la faute d'un même adversaire : l'AS Monaco. Les joueurs de la Principauté remportent brillamment le titre de champion. L'OL échoue non loin du podium et termine 5e derrière Reims, Sedan et Bordeaux. Les Lyonnais n'avaient jamais fait mieux. Malgré la qualité technique du groupe et la maîtrise tactique de Jasseron, la confiance s'effrite peu à peu jusqu'à la finale de la Coupe de France, face à Monaco à Colombes. Après un match nul 0 à 0, le duel est rejoué douze jours plus tard. Cette fois, au Parc des Princes, il tourne à l'avantage des Monégasques 2 à 0. Coup dur rapidement oublié puisque les Gones 1 reviennent plus forts la saison suivante : 4es du championnat et enfin la victoire en Coupe.

 

La pression est grande avant cette finale 1964. Lucien Jasseron est nerveux. Ce qui le gêne, c'est moins l'adversaire, Bordeaux, que le comportement de ses joueurs. Les critiques pleuvent depuis plusieurs semaines. Nestor Combin et Fleury Di Nallo sont particulièrement visés. Dirigeants et journalistes leur reprochent de ne pas se donner à fond pendant les matchs. Au lieu d'employer la manière forte, menaces et autres mises à l'écart, Jasseron procède avec finesse. Il compte faire réagir ses hommes et les désinhiber. Il parvient à galvaniser sa troupe grâce à une méthode non conventionnelle. La veille du match, Jasseron convoque le groupe. Il explique la tactique à mettre en place le lendemain puis il sort une Bible. Le coach demande à chacun de jurer qu'il mouillera le maillot. Le lendemain, Nestor Combin marque les deux buts de la victoire. Des spectateurs le regardent crier, sans comprendre : « Je l'avais juré ! Je l'avais juré ! »
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